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			PREFÁCIO EM FRANCÊS


     


			La géographie est une science des visages de la terre, de ses paysages et de leur immense variété. On pourrait croire qu’elle s’attache depuis toujours aux mille manières de se parer et de se vêtir selon les latitudes, les lieux, les occupations et les moments. Il n’en est rien: les descriptions géographiques restaient jusqu’à une époque récente assez discrètes sur ce sujet.


			Corpos cobertos desnudandos espacialidades est un ouvrage issu de la libre collaboration d’un groupe de chercheurs. Il montre combien les attitudes ont changé. A la question “pourquoi s’habille-t-on?”, on répondait: pour protéger le corps des rigueurs du climat (un problème de géographie naturelle) et du regard des autres (un souci puritain). La perspective adoptée dans cette ouvrage est différente: son cadre conceptuel vient d’un article de Mary Ellen Roach-Higgins et Joanne B. Eicher Dress and identity: les femmes et les hommes transforment leur apparence pour s’affirmer aux yeux des autres – un problème de géographie culturelle; ils se parent en modifiant et apprêtant leur corps, en le tatouant, en le teignant, en le parfumant, en l’ornant de bijoux et en l’habillant. L’opposition que l’on établissait classiquement entre le vêtement comme trait de civilisation et la parure comme caractéristique des groupes premiers disparaît: c’est l’ensemble qui est appréhendé dans un même mouvement. L’attention glisse de l’aspect matériel des habits que l’on revêt aux pratiques qui leur sont liées. On distingue la tenue que l’on porte – le terme signalant simplement le fait que l’on est habillé –, le vêtement que l’on choisit – le terme renvoyant aux préoccupations de celui qui l’arbore – et le costume de celui qui doit jouer, comme au théâtre, un rôle. Vaste programme… L’ouvrage analyse l’art de se présenter dans le cadre d’une société où la recherche de la visibilité est devenue une valeur centrale, comme le soulignent les travaux de Nathalie Heinich. Patrício Sousa précise, lui aussi, d’où il puise son inspiration: elle lui vient aussi de Roach-Higgins et Eicher, et plus largement des approches non-représentationnelles (je préfère dire: non-verbalisées) de la culture pratiquées par les collègues anglophones. Elles remettent l’accent sur les cultures matérielles, sur la corporéité et sur ce qui l’habille et lui donne signification: le vêtement.


			Un travail de géographie culturelle? Oui, par la place qu’il accorde au corps – “la première échelle” dont traite la discipline selon Francine Barthe-Deloisy – et par lamanière dont il l’analyse à travers les discours que suscite le souci de le parer et de le vêtir.


			L’ouvrage offre un panorama très large de la manière de se présenter. C’est vrai géographiquement d’abord: le tableau que dessine Carlos Maia de l’histoire de la mode comme phénomène de société propre aux sociétés occidentales – et de celles qu’elles ont influencées depuis la Renaissance – est remarquablement clair et dense. L’évocation par Raphaela des toges et des chapeaux que portent les universitaires, maîtres et étudiants, balaie l’histoire de la Grèce antique à l’Italie médiévale et aux institutions d’enseignement supérieur d’un peu partout, aujourd’hui. Raquel Tuma parle des costumes que choisissent les femmes le jour de leur mariage au Brésil et en France. Les autres contributions traitent du vêtement et de la parure au Brésil.


			Le panorama est historiquement large, ensuite, dans le cadre brésilien. Dans un raccourci passionnant, João Curado et Tereza Lôbo montrent l’évolution des préoccupations vestimentaires dans le lointain sertão du futur Etat de Goiás. Ils partent de la situation à l’époque coloniale, au moment de la découverte de l’or: on n’hésite pas, alors, à faire venir d’Europe, et malgré l’éloignement de São Paulo ou de Rio de Janeiro d’où partent les routes, les étoffes les plus variées. Une fois les gisements épuisés, la population s’appauvrit, se ruralise, pratique une agriculture d’autosubsistance et se vêt du coton produit dans les fermes, puis filé et tissé – grossièrement – sur place. Dans ce climat de pénurie, le vêtement sert d’abord à protéger le corps, mais chacun, homme ou femme, aimerait disposer d’une tenue décente pour assister à la messe ou pour participer aux cérémonies et réunions publiques. Même dans la plus extrême pauvreté, le souci de paraître et d’affirmer son rang persiste en effet. La fête du Divin Saint Esprit, à Pireneòpolis,où s’affrontent cavaliers mores et chrétiens commeautemps de la Reconquête, au Portugal, témoigne encore aujourd’hui, de la vigueur d’un folklorequi s’est perpétué ainsi aux limites de l’espace brasilianisé. Les costumes de ces cavaliers soulignent la lecture originale que l’on fait aujourd’hui de ce lointain passé…


			Plongée historique aussi, mais qui remonte moins haut dans le passé, que celle que nous offre Jader Moreira dans son évocation des uniformes scolaires: on est là dans une durée d’un peu plus d’un siècle, du début du XXe siècle à nos jours celle de la généralisation de l’instruction au Brésil. Dans un souci d’égalité, l’école impose aux enfants le port d’un uniforme. Mais du même coup, elle les coupe du reste de la sociétéet les enferme dans son propre territoire. L’uniforme sert à normaliser et à formater les jeunes…


			En se rapprochant de notre temps, les usages du costume et de la parure qui l’accompagne changent. Leur rôle n’est plus seulement de couvrir pour protéger. Quand il était imposé, le costume servait à normaliser la vie sociale. Librement choisi, il devient un moyen pour l’individu de s’exprimer, de se réaliser, de donner libre cours à son imagination.


			Dans le monde traditionnel, les rites de passage qui ponctuent l’existence étaient souvent solennisés par le port de vêtements et de parures spécifiques. Que deviennent-ils dans le monde contemporain? Raphaela Dutra s’attache aux cérémonies qui marquent, à la fin des études universitaires, la remise des diplômes et qu’accompagnent souvent une soirée de gala et un bal. Elle retrace l’histoire de ce rite de passage et des vêtements qui l’accompagnent depuis la création de la première Université, celle de Bologne, en Italie, jusqu’à aujourd’hui. En dehors du monde anglo-saxon, ces rituels avaient perdu de leur éclat au XXe siècle. Sans que Raphaela le dise expressément – mais son article le montre –, ils connaissent aujourd’hui une faveur renouvelée. Celle-ci résulte en partie de la privatisation croissante de l’enseignement supérieur: les établissements universitaires ont besoin de soigner leur image dans le public et parmi les adolescents qui les fréquenteront. Pour asseoir leur réputation, quoi de mieux qu’une cérémonie de clôture des études à grand spectacle, où les nouveaux diplômés sont en toge et portent le chapeau carré? Quoi de plus excitant, pour les nouveaux promus, que cette mise en scène de leur sortie d’Université, qui souligne à la fois leur succès et la qualité de l’institution dont ils viennent de recevoir le diplôme?


			Patrício Sousa s’attache aux vêtements qui accompagnent une cérémonie rituelle, celle du couronnement des rois et reines du Congo, vieille fête bantoue désormais liée à celles de saints chrétiens, Notre Dame du Rosaire, saint Benoît et saint Iphigénie. Il a la chance de ne pas assister au rituel simplement en spectateur, mais d’être suffisamment admis par ceux qui donnent la fête pour revêtir leur costume et se mêler à eux dans les cortèges. Il découvre ainsi combien le vêtement compte dans de telles fêtes, puisqu’il conduit à une totale identification des acteurs aux rôles qu’ils remplissent…


			C’est à une autre sorte de rite de passage que s’attache Raquel Tuma: celuidu passage de l’état de célibataire à celui de femme mariée. Ce rite de passagemarquait une étape essentielle dans l’existence des hommes et des femmes – des femmes plus que des hommes d’ailleurs, puisque, dans la plupart des sociétés, la femme devait être vierge au moment du mariage – ce que signifiait, dans le monde chrétien, la couleur blanche de sa robe.


			Les mœurs ont évolué. Beaucoup de jeunes n’attendent pas le mariage pour cohabiter. Le mariage religieux est doublé par le mariage civil et, dans certaines sociétés, par de simples constats de cohabitation (le PACs – Pacte Civil de Solidarité – en France par exemple). Pour ceux qui veulent vivre en couple, le mariage n’apparaît plus comme une obligation. Il n’en a que plus de signification pour celles et ceux qui le choisissent. Comme le montrent les entretiens qu’a réalisés Raquel Tuma, l’attention que les jeunes mariées accordent à leur tenue n’a jamais été aussi grande. Elles mettent souvent des mois à choisir leur robe et à l’assortir avec la parure qui l’accompagne: les bijoux, les fleurs et les plumes dans leur chevelure, le bouquet qu’elles arborent à la main… C’est à une mise en scène d’elles-mêmes qu’elles procèdent ainsi. Le rite de passage est toujours là, mais il est interprété de manière plus personnelle que par le passé. Il n’est plus fait simplement pour rendre public le changement d’état de la mariée: il l’est tout autant pour mettre en valeur son corps.


			L’évolution des significations du costume et de ce qui l’accompagne est tout aussi sensible dans l’article de Nélia Finotti et de Mary-Anne Silva. Trindade, aujourd’hui dans la banlieue de Goiânia, est née comme pèlerinage plus tôt que la ville qui l’a absorbée. Son sanctuaire attire des millions de pèlerins tous les ans. Il s’y est créé, il y a plus de trente ans, une entreprise théâtrale, le Grupo Desencanto. Il prépare des spectacles, soit religieux comme des chemins de croix, soit profanes comme les fêtes du Carnaval. Il s’agit là d’un type d’entreprise typiquement brésilien, apparenté aux écoles de Samba de Rio de Janeiro ou aux “bois de Parintins”, dans l’Etat d’Amazonas: ces institutions sont nécessaires dans un pays où la fête est si importante que sa préparation demande l’effort de centaines ou de milliers de personnes durant des mois, ou toute l’année.


			Le Grupo Desencanto dessine et réalise les tenues des personnages des chemins de croix comme ceux des carnavalesques. La manière dont il les conçoit est fascinante: elle est à la fois respectueuse des formes qu’attache la tradition aux personnages du chemin de croix, et soucieuse de les dramatiser par le choix desmatières et des couleurs. La liberté de création dont fait preuve le Grupo Desencanto est plus grande encore lorsqu’il conçoit les tenues du Carnaval.


			Gabriela Reis nous plonge aussi dans les activités de création du vêtement, mais dans un cadre commercial: celui de la fabrication des tenues féminines de fête par l’industrie de la mode à Belo Horizonte. Les firmes qui se spécialisent dans ce domaine sont localisées dans le même quartier de la ville, Prado, en plein cœur de la capitale mineira – un quartier qui leur sert d’incubateur. Leur production a ceci de particulier qu’elles reflètent la culture de l’Etat, son souci du travail bien fait et de la qualité et qu’elles incorporent des morceaux de broderie ornées de pierres, autre témoignage des savoir-faire locaux.


			En évoquant la parade LGBT de Goiânia, Jorgeanny Moreira explore une autre dimension prise aujourd’hui par le costume: au lieu de servir à enfermer l’individu dans une case sociale, dans un rôle, il manifeste son refus de l’ordre établi. Le phénomène n’est pas uniquement brésilien. Il est intimement lié à l’histoire des contre-cultures américaines des soixante dernières années. Pour comprendre ce qui se passe à Goiânia lors de la parade LGBT, il importe de connaître l’histoire des mouvements de rébellion, souvent liés aux nouvelles formes de musique, qui ont traversé les Etats-Unis depuis les années 1960. Jorgeanny Moreira passe ainsi en revue les courants hippie, gothique, grunge et punk. En matière d’habillement, les hippies se distinguaient par leur refus de tout apprêt, leur préférence pour les formes populaires, le jean par exemple; ils s’accommodaient fort bien de vêtements usés et troués. La mode reprend ce vocabulaire et le transforme en hippie chic, qui assure la large diffusion de ces habitudes vestimentaires auprès de jeunes qui ignorent souvent le reste de leur culture.


			Le style gothique voit la vie en noir, habille les hommes et les femmes en noir, les maquille de noir et leur fait rechercher des environnements dramatiques ou morbides. Les punks, qui s’insurgent contre la culture de consommation, arborent volontiers des vêtements troués, des ceintures cloutées, éléments qui les opposaient au départ aux modes commerciales. Le mouvement grunge, lié à une nouvelle forme du rock, est également marqué par des tendances vestimentaires qu’une certaine mode exploite rapidement.


			Ce qui apparaît dans les marches LGBT qu’analyse Jorgeanny Moreira, c’est la reprise de ces courants de contre-culture rebelle dans l’habillement de ceux qui s’exhibent à Goiânia. Les modes se sont, en quelque sorte, globalisées et démocratisées: nées dans la haute société et pour affirmer son originalité et son rôle dominant, elles se doublent aujourd’hui de courants issus de la contre-culture. Les moyens de communication actuels assurent à celles-ci une large diffusion. La mode comme activité commerciale leur emprunte nombre d’éléments – mais leur charge contestatrice demeure. Les jeunes en rupture contre la société dominante, à Goiânia comme ailleurs, puisent dans ce nouveau répertoire pour s’affirmer comme rebelles…


			Corpos cobertos desnudando espacialidades offre ainsi un panorama passionnant sur ce que signifiaient habillement et parure dans le monde d’hier, et sur ce qu’ils deviennent dans la société qui est en train de naître sous nos yeux: un univers qui ne s’aligne plus sur ce qu’offre l’avenue Montaigne à Paris ou la rue Napoléon à Milan, mais sur ce qui est né à Woodstock et dans les festivals de musique des années 1960 et 1970, un monde de créativité et d’exubérance, dans lesquels les rites de passage et les tenues qu’ils impliquaient sont réappropriés et réinterprétés, un monde où la mode, même si elle n’est plus automatiquement liée à la haute culture, continue à modeler le monde – mais d’une autre manière.


    		 


			Paul Claval


			Professeur émérite, Sorbonne-Université











			PREFÁCIO TRADUZIDO1


    		 


			A geografia é uma ciência das faces da terra, de suas paisagens e de sua imensa variedade. Poder-se-ia pensar que ela sempre se apegou às mil maneiras de se adornar e de se vestir de acordo com as latitudes, os lugares, as ocupações e os momentos. Não é assim: as descrições geográficas permaneciam, até há pouco tempo, bastante discretas sobre este assunto.


			Corpos cobertos desnudando espacialidades é uma obra resultante da livre colaboração de um grupo de investigadores. Ela mostra como as atitudes mudaram. À pergunta “Por que nos vestimos?”, respondia-se: para proteger o corpo dos rigores do clima (um problema de geografia natural) e do olhar dos outros (uma preocupação puritana). A perspectiva adotada nesta obra é diferente: sua estrutura conceitual vem de um artigo de Mary Ellen Roach-Higgins e Joanne B. Eicher “Dress and identity”: mulheres e homens transformam sua aparência para se afirmarem aos olhos dos outros – um problema de geografia cultural; eles se adornam modificando e preparando seus corpos, tatuando, tingindo, perfumando, enfeitando e vestindo. A oposição que classicamente se estabelecia entre a vestimenta como traço de civilização e o adorno como característica dos primeiros grupos desaparece: é o conjunto que é apreendido num mesmo movimento. A atenção se desvia do aspecto material das roupas que se veste para as práticas a elas relacionadas. Distingue-se a roupa que se usa – termo simplesmente indicando o fato de que alguém está vestido –, a vestimenta que se escolhe – termo que remete às preocupações de quem se veste –, e o traje de quem deve desempenhar, como no teatro, um papel. Vasto programa… A obra analisa a arte de se apresentar no âmbito de uma sociedade, em que a procura da visibilidade se tornou um valor central, como sublinham os trabalhos de Nathalie Heinich. Patrício Sousa esclarece, igualmente, onde se inspira: ele também retoma Roach-Higgins e Eicher e mais amplamente as abordagens não representacionais (prefiro dizer: não verbalizadas) da cultura praticada pelos colegas anglófonos. Estas colocam ênfase nas culturas materiais, na corporeidade e sobre o que veste e lhe dá significado: a vestimenta.


			Um trabalho de geografia cultural? Sim, pelo lugar que atribui ao corpo – “A primeira escala” de que trata a disciplina, de acordo com Francine Barthe-Deloisy – e pela maneira como a analisa, por meio dos discursos suscitados, a preocupação com o adornar e o vestir.


			O livro oferece um panorama bem amplo do modo de se apresentar. Isto é verdade geograficamente, em primeiro lugar: o quadro que desenha Carlos Maia da história da moda como fenômeno social próprio das sociedades ocidentais – e das que elas influenciaram desde o Renascimento – é notavelmente claro e denso. A evocação, por Raphaela das becas e dos capelos usados pelos universitários, mestres e estudantes, varre a história desde a Grécia Antiga até a Itália medieval e às instituições de ensino superior por todo o lado até hoje. Raquel Tuma fala dos trajes que as mulheres escolhem no dia do casamento no Brasil e na França. As outras contribuições tratam do vestuário e dos ornamentos no Brasil.


			O panorama é historicamente amplo, seguindo-se do quadro brasileiro. Num atalho apaixonante, João Curado e Tereza Lôbo mostram a evolução das preocupações vestimentares no longínquo sertão do futuro Estado de Goiás. Partem da situação na época colonial, no momento da descoberta do ouro: não se hesita em trazer da Europa, apesar do afastamento de São Paulo ou do Rio de Janeiro, de onde partem as estradas, os tecidos mais variados. Uma vez esgotadas as jazidas, a população fica empobrecida, torna-se rural, pratica a agricultura de subsistência e veste o algodão produzido nas fazendas, então fiado e tecido – grosseiramente – no local. Neste clima de penúria, o vestuário serve antes de mais nada para proteger o corpo, mas cada um, homem ou mulher, gostaria de dispor de uma roupa decente para assistir à missa ou para participar de cerimônias e reuniões públicas. Em efeito, mesmo na mais extrema pobreza, a preocupação de aparecer e afirmar a sua posição persiste. A festa do Espírito Divino, em Pirenópolis, na qual se defrontam cavaleiros mouros e cristãos, como no tempo da Reconquista, em Portugal, testemunha, ainda hoje, o vigor de um folclore que assim se perpetuou nos limites do espaço brasilianizado. Os trajes destes cavaleiros enfatizam a leitura original que se faz hoje deste longínquo passado…


			Outro mergulho histórico, mas que recua menos no passado, é aquele que Jader Moreira nos oferece na sua evocação dos uniformes escolares: estamos aqui numa duração de pouco mais de um século, desde o início do século XX até os nossos dias com a generalização da instrução no Brasil. Por razões de igualdade, a escola impõe às crianças o uso de uniforme. Mas, ao mesmo tempo, as separa do resto da sociedade e as encerra no seu próprio território. O uniforme serve para normalizar e formatar os jovens…


			Mais próximo ao nosso tempo, os usos da roupa e do adorno que a acompanha mudam. Seu papel não é mais apenas cobrir para proteger. Quando foi imposto, o traje serviu para normalizar a vida social. Escolhido livremente torna-se um meio para o indivíduo se exprimir, realizar-se, dar asas à sua imaginação.


			No mundo tradicional, os ritos de passagem que marcam a existência eram frequentemente solenizados pelo uso de vestes e adornos específicos. O que acontece no mundo contemporâneo? Raphaela Dutra dedica-se às cerimônias que marcam, no final dos estudos universitários, a entrega dos diplomas e que são acompanhadas, frequentemente, de uma noite de gala e um baile. Ela traça a história deste rito de passagem e das roupas que o acompanham desde a criação da primeira Universidade, a de Bolonha, na Itália, até hoje. Fora do mundo anglo-saxônico, estes rituais tinham perdido o seu brilho no século XX. Sem que Raphaela o diga expressamente – mas o seu artigo o demonstra –, estes conhecem hoje uma atenção renovada. Isto resulta, em parte, da crescente privatização do ensino superior: as instituições universitárias têm necessidade de cuidar da sua imagem junto ao público e aos adolescentes que as frequentarão. Para sustentar a sua reputação, o que há de melhor do que uma cerimônia de encerramento dos estudos como um grande espetáculo, na qual os recém-diplomados estão de beca e capelo? O que pode ser mais excitante para os recém-promovidos do que esta encenação da sua saída da Universidade, que destaca simultaneamente o seu sucesso e a qualidade da instituição na qual acabam de receber o diploma?


			Patrício Sousa une-se às vestes que acompanham uma cerimônia ritual, a da coroação dos reis e rainhas do Congo, antiga festa bantusa hoje ligada àquelas de santos cristãos, Nossa Senhora do Rosário, São Benedito e Santa Ifigênia. Tem a sorte não apenas de assistir ao ritual como espectador, mas de ser admitido suficientemente por aqueles que dão a festa a ponto de vestir o seu traje e misturar-se com eles nas procissões. Ele descobre assim o quanto a peça de vestuário conta em tais festas, uma vez que leva a uma total identificação dos atores com os papéis que eles desempenham…


			E é a outro tipo de rito de passagem que se prende Raquel Tuma: ao da passagem do estado de solteira ao de mulher casada. Este rito de passagem marcava uma etapa essencial na existência dos homens e das mulheres – das mulheres mais do que dos homens, aliás, uma vez que, na maioria das sociedades, a mulher devia ser virgem no momento do casamento –; o que indicava, no mundo cristão, a cor branca de seu vestido.


			Os costumes evoluíram. Muitos jovens não esperam pelo casamento para viver juntos. O matrimônio religioso é duplicado pelo matrimônio civil e, em certas sociedades, por meras constatações de coabitação (o PACS – Pacto Civil de Solidariedade) na França, por exemplo. Para aqueles que querem viver como casal, o casamento já não parece uma obrigação. Só tem mais significado para aqueles que o escolhem. Como demonstram as entrevistas realizadas por Raquel Tuma, a atenção que as jovens casadas dedicam aos trajes nunca foi tão grande. Muitas vezes levam meses para escolher o vestido e combiná-lo com o adorno que o acompanha: as joias, as flores e as penas no cabelo, o buquê que ostentam à mão… É uma encenação de si mesmas que elas fazem. O rito de passagem aí está presente, mas é interpretado de forma mais pessoal do que no passado. Já não é feito simplesmente para tornar pública a mudança de estado da noiva: é também para valorizar o seu corpo.


			A evolução dos significados do traje e do que o acompanha é igualmente sensível no artigo de Nélia Finotti e de Mary-Anne Silva. Trindade, hoje nos arredores de Goiânia, nasceu como uma peregrinação antes da cidade que a absorveu. O seu santuário atrai milhões de peregrinos todos os anos. Criou-se, há mais de trinta anos, uma empresa teatral, o Grupo Desencanto. Este prepara espetáculos quer religiosos, como a Via-Sacra, quer profanos, como as festas do Carnaval. Trata-se de um tipo de empresa tipicamente brasileira, aparentada às escolas de samba do Rio de Janeiro ou aos bois de Parintins, no estado do Amazonas: estas instituições são necessárias num país onde a festa é tão importante que a sua preparação exige o esforço de centenas ou milhares de pessoas durante meses, ou durante todo o ano.


			O Grupo Desencanto desenha e realiza os trajes das personagens da Via-Sacra, bem como aqueles carnavalescos. A sua concepção é fascinante: é ao mesmo tempo respeitosa às formas que a tradição atribui às personagens da Via-Sacra e desejosa de as dramatizar com a escolha dos materiais e das cores. A liberdade de criação demonstrada pelo Grupo Desencanto é ainda maior quando concebe as roupas do Carnaval.


			Gabriela Reis também nos mergulha nas atividades de criação do vestuário, mas em um ambiente comercial: o de confecção de roupas femininas festivas pela indústria da moda em Belo Horizonte. As empresas que se especializam nesta tarefa estão localizadas no mesmo bairro da cidade, Prado, no coração da capital mineira – um bairro que serve como incubadora. A sua produção tem algo de particular, pois reflete a cultura do Estado, a preocupação com o trabalho bem feito e a qualidade que incorporam nas peças de bordado adornadas com pedras, outro testemunho do saber – fazer local.


			Evocando a Parada LGBT de Goiânia, Jorgeanny Moreira explora outra dimensão tomada pelo traje atualmente: em vez de servir para prender o indivíduo em uma caixa social, em um papel, manifesta sua recusa à ordem estabelecida. O fenômeno não é apenas brasileiro. Está intimamente relacionado à história das contraculturas americanas dos últimos sessenta anos. Para entender o que está acontecendo em Goiânia durante a Parada LGBT, faz-se necessário conhecer a história dos movimentos de rebelião, muitas vezes ligados às novas formas de música que têm atravessado os Estados Unidos desde os anos 1960. Jorgeanny Moreira faz então uma revisão das correntes hippie, gótica, grunge e punk. Em matéria de vestuário, os hippies distinguiam-se pela recusa de qualquer cartilha, preferindo as formas populares, as calças jeans, por exemplo, e ajeitavam-se muito bem com roupas desgastadas e esburacadas. A moda retoma este vocabulário e transforma-o em um hippie chique, que assegura a ampla difusão deste hábito de vestuário entre jovens que muitas vezes ignoram o resto da sua cultura.


			O estilo gótico vê a vida em preto, veste homens e mulheres de preto, maquila-os de preto e os faz procurar ambientes dramáticos ou mórbidos. Os punks, que se insurgem contra a cultura de consumo, exibem de bom grado roupas furadas, cintos cravejados, elementos que inicialmente se opunham aos cânones comerciais. O movimento grunge, ligado a uma nova forma do rock, é igualmente marcado por tendências de vestuário que uma certa moda rapidamente explora.


			O que se vê nas paradas LGBT que Jorgeanny Moreira analisa é a retomada dessas correntes de contracultura rebeldes na roupa daqueles que desfilam em Goiânia. As modas foram, de certo modo, globalizadas e democratizadas: nascidas na alta sociedade e para afirmar sua originalidade e seu papel dominante, hoje em dia são paralelas às correntes da contracultura. Os meios de comunicação atuais asseguram-lhes uma ampla difusão. A moda, na qualidade de uma atividade comercial, lhes empresta diversos elementos – mas sua tônica contestadora permanece. Os jovens que rompem com a sociedade dominante, em Goiânia ou em qualquer outro lugar, recorrem a este novo repertório para se afirmarem como rebeldes…


			Corpos cobertos desnudando espacialidades oferece, assim, um panorama emocionante sobre o que significam vestir-se e adornar-se no mundo de antanho e sobre o que isto se torna na sociedade que está nascendo diante de nossos olhos: um universo que já não se alinha pelo que oferece a Avenida Montaigne em Paris ou a Rua Napoleão em Milão, mas pelo que nasceu em Woodstock e nos festivais de música dos anos 1960 e 1970; um mundo de criatividade e de exuberância, em que os ritos de passagem e os trajes que eles implicam são reapropriados e reinterpretados; um mundo em que a moda, mesmo que não esteja ligada automaticamente à alta cultura, continua a modelar o mundo – mas de outra maneira.


     


			Paul Claval


			Professeur émérite, Sorbonne-Université
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			1. A VESTIMENTA DA NOIVA: TRANSFORMANDO A CORPOREIDADE DA MULHER2


			Raquel Lage Tuma


			 


			Este capítulo objetiva apresentar a relevância da vestimenta da noiva como forma de transformação da corporeidade da mulher no dia da cerimônia de casamento. Dessa maneira, indaga-se: como o vestido de noiva e seus acessórios podem contribuir para a transformação da corporeidade da mulher no dia da realização deste ritual de passagem? Para tanto, foram realizadas oito entrevistas com mulheres casadas. Destas oito entrevistadas, três foram com francesas e cinco com brasileiras. Foram escolhidas mulheres casadas, pois assim tiveram suas cerimônias finalizadas, podendo fornecer dados mais concretos sobre o ritual e suas opiniões dos distintos temas abordados, além de ter as informações mais completas. Serão identificadas pelas suas letras iniciais do nome, idade e nacionalidade, com o intuito de manter o anonimato e preservar as opiniões relatadas. Ainda, apontou-se a data da entrevista para situá-las no aspecto temporal. Assim, esta pesquisa demonstra como a corporeidade da noiva vestida simboliza o casamento, de maneira que quando se vê uma noiva em seu vestido tem-se uma espécie de síntese da ideia do casamento, de tudo o que se tem nele.


			Como dizia a geógrafa francesa Francine Barthe-Deloizy durante as coorientações no doutorado sanduíche, no laboratório Espace, Nature et Culture (ENeC), da Universidade de Paris IV Sorbonne, o corpo é a primeira escala da geografia. O geógrafo português Brito-Henriques aponta a importância do corpo para o ser humano, o qual faz parte de todo o processo do dia a dia dele e da sua experiência com o espaço.


			As transformações na corporeidade decorrentes dessas inovações têm impactos nas várias dimensões da vida das pessoas, incluindo a sua relação com o espaço geográfico. É no corpo que o ser humano se faz presente no mundo; é no corpo que se torna possível a experiência do espaço e dos outros; e é o corpo que afinal vive e constrói o quotidiano, através da acção (que é movimento no espaço) e do encontro com outros corpos (a base das relações sociais). (Brito-Henriques, 2009, p. 92)


			Paralelamente, Azevedo, Pimenta e Sarmento (2009) descrevem que todos os atos, os movimentos, os gestos, as emoções e os afetos implicam no corpo, perspectiva relevante nesta pesquisa na qual se lidam com estas expressões corporais. Azevedo (2009, p. 46) aponta que “Encarar o corpo como cultural e discursivamente construído, representa um passo adiante no caminho da desestabilização das suas convencionais formulações; biológica, histórica, geográfica, antropológica ou sociológica”.


			Zumthor, um suíço medievalista, crítico literário, historiador em literatura e linguista, em uma análise do empenho do corpo na literatura traz uma contribuição relevante à geografia:


			o corpo é ao mesmo tempo o ponto de partida, o ponto de origem e o referente do discurso. O corpo dá a medida e as dimensões do mundo; o que é verdade na ordem linguística, na qual, segundo o uso universal das línguas, os eixos espaciais direita/esquerda, alto/baixo e outros são apenas projeção do corpo sobre o cosmo. […]. É pelo corpo que o sentido é aí percebido. (Zumthor, 2014, p. 75)


			Considera-se, aqui, o corpo vestido da noiva trajando seu vestido como o referente do discurso e fundamental na composição do sentido que se tem da celebração do casamento3. O corpo da noiva demonstra ainda o – aspecto simbólico e – processador de virtualidades infindáveis, como nota a historiadora Sant’Anna (2001, p. 3), trazendo com ele os traços da memória da vida, carregados de emoção e afetividade, seja no instante da celebração, quando se tem um resgate de uma história pessoal usando peças de antepassados; ou após décadas daquele momento vivido pela lembrança do evento. Vale ressaltar o que se concorda com Azevedo, quando esta diz que


			indagar a constituição de corpos histórica e socialmente constituídos implica indagar a constituição geográfica desses mesmos corpos, nomeadamente pelo acto de detonar as ideias de uma origem ‘natural’ e de um lugar original, passíveis de explicar a condição de subjugação desses mesmos corpos. (Azevedo, 2009, p. 48)


			Reflete-se o corpo da noiva como uma das narrativas que traz uma carga cultural pelos usos dos trajes, que são “impostos” e incorporados dentro de espaços determinados de celebração regrados por normatividades heterossexuais, seja na Igreja, ou na mairie4. Portanto, apresenta-se a noiva na sua preparação, a roupa e os acessórios utilizados por ela (o que de fato a faz ser uma personagem, em um primeiro olhar por outra pessoa), tais como: o vestido branco, a tiara e o véu. Trata-se a noiva como personagem partindo-se do pressuposto de que a mulher, ao passar por todos os preparativos, vestir o traje, entrar no lugar onde ela se apresenta ao público e gesticular5 incorpora um papel que faz parte da encenação do casamento no qual o vestir é comunicante da situação.


			Ressalta-se que o vestido de noiva em si é um traje, no sentido em que este termo, segundo Roach-Higgins e Eicher (1995, p. 10, tradução da autora), “[…] identifica os suplementos corporais e modificações que indicam o papel ou atividade social ‘fora do dia-a-dia’”6. Nesse sentido, os autores acreditam que a palavra traje seja “reservada para uso na discussão do vestuário para o teatro, folclore ou outras festas, cerimônias e rituais”7 (Roach-Higgins; Eicher, 1995, p. 10, tradução da autora). Ou seja, o vestido de noiva é um suplemento corporal apropriado a indicar um papel, no caso, o papel de noiva, em determinada atividade social e numa situação especial, qual seja, a cerimônia de casamento.


			Porém, a noiva transcende o trajar uma vez que as mudanças corporais para a cerimônia não se dão apenas pelo traje, mas também pelo vestir. Conforme Roach-Higgins e Eicher (1995, p. 7, tradução da autora), o vestir inclui um conjunto de modificações do corpo, que abarcam o cabelo penteado, assim como os suplementos do corpo, as joias e outros acessórios, de maneira que essas listas de possibilidades fazem parte do contexto da transformação da mulher em noiva.


			Ponderando mais algumas definições de Roach-Higgins e Eicher (1995, p. 9, tradução da autora), o vestir-se de noiva é mais que aparência, uma vez que este termo “[…] inclui aspectos de modificações corporais e suplementos registrados por todos os sentidos, não apenas a visão, como o termo aparência implica”8. Ainda, Roach-Higgins e Eicher (1995, p. 9-10, tradução da autora) consideram que


			[…] uma modificação ou suplemento só é elegível para classificação como adorno ou enfeite se o classificador lhe atribuir algum grau de valor positivo com base no seu/na sua própria interpretação das regras ou padrões culturais socialmente adquiridos para o que pode ser considerado bonito ou atraente.9


			Por fim, cabe destacar também o conceito de roupa que, de acordo com Roach-Higgins e Eicher (1995, p. 10, tradução da autora), a palavra “é usada com mais frequência para enfatizar os compartimentos que cobrem o corpo e geralmente omite modificações do corpo”.10 Portanto, reflete-se que a noiva engloba no casamento o vestir, o trajar, a aparência e o ornamento como transformações corporais que conferem ao seu corpo centralidade espacial na cerimônia.


			A transformação da mulher em personagem


			Apresentar-se como personagem significa que: (a) o vestido mostra a mulher como noiva; (b) à noiva é atribuído um papel; (c) a noiva está em encenação e existe um cenário no qual ela vai se apresentar e ter uma aparência gestual adequada; (d) somando-se o traje, o papel e a encenação têm-se um drama completo com temporalidade (o dia do casamento) e lugares onde se desenvolvem o próprio drama.


			É estabelecido aqui um paralelo entre o casamento e a representação teatral, pois, segundo Prado (1976, p. 5), “[…] A personagem teatral, para dirigir-se ao público dispensa a mediação do narrador. A história não nos é contada, mas mostrada como se fosse de fato a própria realidade [...]”. Percebe-se nas palavras de Prado que o teatro é um ritual e, no caso deste trabalho, a noiva é uma personagem, de modo que ela conta a sua própria história da realidade que lhe pertence. Na obra A personagem da ficção, Rosenfeld apresenta no capítulo intitulado “Literatura e Personagem” a relevância do personagem, pois é ele que projeta o espaço e o tempo na ficção:


			o palco clássico depende inteiramente do ator-personagem, porque não pode haver foco fora dêle. O próprio cenário permanece papelão pintado até surgir o – foco fictício da personagem que, de imediato, projeta em tôrno de si o espaço e tempo irreais e transforma, como por um golpe de magia, o papelão em paisagem, templo ou salão. (Rosenfeld, 2007, p. 26)


			Isso posto, entende-se que em um casamento, a noiva é quem faz este papel, é ela a personagem principal e o foco da atenção, demudando – como por um golpe de magia – o dia e o lugar do casório. A mulher, ao realizar modificações corporais e colocar o seu vestido, costumeiramente branco, e seus acessórios passa a ser a noiva, é uma personagem arquetípica. No dia do casamento, quando ela surge em cena (seja na Igreja, no cartório/mairie, na rua ou qualquer outro lugar), ela atua num papel. Ela conta uma história que começou muito antes e que continuará após o sim e do pronunciamento do “eu aceito” num roteiro que será escrito dia a dia. Toda esta encenação é rápida, geralmente dura poucas horas (pelos costumes ocidentais), mas marca um ato importante na vida de uma pessoa, uma passagem da vida.


			Ressalta-se que a corporeidade da noiva é composta pelo corpo, gestos, vestimentas e acessórios numa encenação espaço-temporal, a qual significa uma mudança de status de “solteira” para “casada”. Obviamente que se estivesse vestindo qualquer outra roupa e assinasse o contrato nupcial teria seu estado civil modificado, entretanto, o que se procura demonstrar é que a vestimenta, o traje, os adornos e a aparência servem não somente para compor um cenário completo, mas também para marcar a especificidade do ritual e todas as lembranças posteriores e corroborar sua situação conjugal.


			Barthe-Deloizy (2011) aponta que o corpo representa uma ferramenta de informação como um descritor e analisador do aspecto espacial, onde ele não é somente um objeto, mas também serve como um mediador com o espaço entre o mundo e o homem, é um ponto de referência. Barthe-Deloizy (2011, p. 8, tradução da autora) aponta características desse corpo e assinala que ele “[…] se define como um meio, concreto, prático, técnico de estar envolvido com o mundo. A forma, a postura, os gestos, todas as interações entre o corpo e o social fornecem elementos de informação que fazem compreender quem é o outro”.11 Neste sentido, entende-se que o corpo da noiva apresenta um conjunto de informações que são passadas no momento em que esta personagem entra em cena, por meio de sua forma, de sua postura, de seus gestos e de suas vestimentas, como será discutido a seguir.


			A preparação das noivas


			Este tópico visa mostrar a preparação que as noivas em geral fazem antes e no dia do casamento para se apresentarem diante de todos, que vai desde a procura do vestido até os três principais preparativos: a maquiagem, o cabelo e o trajar-se. Perante esta situação, questiona-se se tal fato é uma escolha ou uma imposição normativa da sociedade? Ainda reflete-se acerca disso implicar em liberdade ou controle? Estas são perguntas às quais não se tem como responder de modo unívoco, pois depende de aspectos culturais e individuais, mas, amiúde, os aspectos culturais acabam prevalecendo sobre as possibilidades de escolhas individuais.


			A preparação da noiva começa antes mesmo do dia da cerimônia. Este processo pode ocorrer durante alguns meses antecedentes ao dia do casamento. Ela se preocupa não somente com o que irá usar como vestido, mas também em como estará fisicamente para aparecer diante do noivo e dos convidados. Existe uma preocupação, muitas vezes excessiva, com a aparência e, mesmo sendo o corpo  considerado a “última posse” que resta ao indivíduo, ou o único território no qual o ser humano pode exercer a sua liberdade de transformação. Segundo Sant’Anna (2001, p. 19), as normatividades culturais acabam exigindo uma mediação entre a liberdade individual, por meio de escolhas, vontades e sonhos, e as regras ritualísticas e a expectativa do público em relação à encenação esperada.


			Algumas noivas fazem dietas para que se sintam mais “elegantes” e conformadas em padrões de beleza relativos aos seus vestidos. No Brasil existem profissionais que oferecem serviços específicos para as mulheres que querem emagrecer antes do casamento, com acompanhamento sistemático das dietas e exercícios. Também há aquelas que recorrem às cirurgias estéticas facial e/ou corporal. Atualmente existe um vasto campo de tipos de procedimentos de intervenção, seja aplicando botox, colocando silicones em partes do corpo, fazendo lipoaspiração para retirar as gorduras em excesso, ou até mesmo recorrendo às cirurgias de obesidade, como a redução de estômago. Sant’Anna destaca tal apelo estético em que se busca


			Reconstruir o próprio corpo com a ajuda dos avanços tecnológicos e científicos – cosméticos, cirurgias, uso de próteses, ginástica, regimes etc. – para ganhar mais saúde e juventude não deixa de ser uma promessa fascinante a diversas épocas da civilização, mas foi na atual que ela conseguiu conquistar um espaço inédito na mídia e uma banalização importante no cotidiano, tanto das grandes quanto das pequenas cidades. (Sant’Anna, 2001, p. 17-18)


			Sugere-se aqui que a alternância de compreensão entre o que é natural e artificial no que diz respeito ao corpo, ainda de acordo com Sant’Anna (2001), coloque-se como imperativo na preparação do vestir-se de noiva. Ressalta-se que desde quando a autora escreveu até hoje se passaram 20 anos e percebe-se o quanto ainda tem crescido essa reconstituição do corpo em busca ao corpo ideal e/ou perfeito. Afinal, o que é o corpo ideal, o corpo perfeito? Esta ideia depende do ponto de vista de cada um e de cada momento da vida pessoal, das culturas e da sociedade.


			Essas interferências no corpo, de mudar os traços genéticos, de se fazer procedimentos de intervenção e cirurgias, em busca da beleza perfeita, possuem padrões diferentes diante de cada época ou de cada civilização. Acredita-se que muito mais no Brasil do que na França, as pessoas cultuam as curvas acentuadas do corpo e é habitual ver homens e, principalmente, mulheres recorrendo a exercícios físicos e tecnologias cirúrgicas para aplicação de próteses. De acordo com a Sociedade Brasileira de Cirurgia Plástica (2014), o Brasil é um dos líderes mundiais nestes procedimentos e segundo o Sebrae e a International Health, Racquet & Sportsclub Association o mesmo ocorre no que se refere às academias de ginásticas (Terra, 2014; Haydée, 2015).


			Uma das melhores provas de que “se tem totalmente o corpo que se é” talvez seja exibir uma aparência que coincide completamente com o que se deseja a cada momento (Sant’Anna, 2001, p. 19). A mulher, no momento que é noiva, busca exibir essa posse do corpo, do corpo que se é, mesmo por meio de intervenções que os avanços tecnológicos e científicos proporcionam. Entretanto, é preciso pensar também que qualquer distância entre o que se quer do corpo e o que ele é torna-se um grande problema, uma fonte de descontrole e de sofrimento (Sant’Anna, 2001, p. 19).


			Outra produção feita por algumas noivas é o bronzeamento, tomando sol diariamente ou utilizando-se da tecnologia para o bronzeamento artificial, este último recurso é usado na França, onde não se tem muitos meses de sol e calor. No Brasil igualmente recorrem ao bronzeamento artificial, embora também costumem fazê-lo naturalmente, em virtude da abundância do sol. Neste sentido, Sant’Anna (2001, p. 20) exara:


			Mudar a cor da pele, o tamanho do nariz, o volume dos seios, etc., seja para estar em sintonia com a moda, seja para se sentir bem (ou provavelmente pelos dois motivos), e ‘fazer com que o corpo continue correspondendo ao que cada um sonha de si’ representa uma promessa de adquirir uma presença no mundo cada vez mais importante.


			Algumas noivas fazem testes de cabelo e da maquiagem antes do casamento para decidirem como valorizar seu rosto e as cores a serem utilizadas. O teste do penteado poderá ser feito no cabelo também com antecedência, para que se programe se este ficará mais curto ou comprido, podendo-se até fazer apliques, e o que usará na cabeça, como fitas, laços, pedrarias, tiara e/ou véu. Os cabelos, como parte fundamental do vestir, recebem um tratamento especial, com hidratação, corte e tintura, que pode ocorrer na semana do casamento ou na semana antecedente. No dia, primeiramente cuidam-se dos cabelos, seja alisando-os, cacheando-os ou fazendo o pré-preparo para o penteado e, após a maquiagem, retorna-se aos cabelos para finalizá-los. A maquiagem, geralmente, é a segunda etapa de preparação da noiva no dia do casamento. Esta pode ser feita por um profissional, pela mãe, por uma amiga, ou até por ela mesma, como foi o caso da Kate Middleton, divulgado pelas mídias. A maquiagem faz parte da transformação da mulher numa personagem, ou seja, a noiva. Sant’Anna (2001, p. 3-4) aponta:


			Sendo uma evidência que acompanha todo ser humano, do seu nascimento à sua morte, o corpo é, contudo, finito, sujeito a transformações nem sempre desejáveis ou previsíveis. Ao longo dos anos, mudam suas formas, seu peso, seu funcionamento e seus ritmos. 


			No caso das noivas, essa transformação ocorre em busca de um corpo mais adequado ao papel representado pela personagem em sua apresentação nupcial. Nesse sentido, foi questionado às entrevistadas se elas fizeram alguma coisa para mudar seu visual para o casamento. Diante das respostas observou-se que tanto brasileiras quanto francesas se preocupam com essa questão estética, principalmente quanto à maquiagem e ao cabelo, fazendo desde pinturas, retoques de mechas e hidratação nos cabelos, até bronzeamento artificial, não deixando de se preocupar em emagrecer.


			Alguns destes depoimentos confirmam o que Sant’Anna (2001, p. 22-23) comenta:


			Por um lado, fica a impressão de que resta apenas um fascínio pela circulação da ‘imagem do corpo’, especialmente quando este demonstra grande familiaridade para com as máquinas. […]. Por outro, há a constatação de que nas sociedades contemporâneas existe uma crescente tendência em adular, valorizar e mostrar o corpo, ao mesmo tempo que, cada vez mais, ele é explorado, aviltado e violentado.


			Percebeu-se que algumas entrevistadas possuem maior fascínio por esta imagem do corpo, por exemplo, ao fazer o bronzeamento artificial, e querer valorizar seu corpo, porém, outras preferem não ter este tipo de preocupação e pensar muito mais na tranquilidade no dia do casamento, como é o caso de algumas depoentes que, embora tenham feito alguma maquiagem, não tiveram grandes preocupações com isto. Porém, nota-se que estas últimas casaram-se somente no cartório. Entretanto, é preciso ressaltar que todas apontaram uma vontade de estar bem apresentadas para o dia da cerimônia.


			Além dos preparativos estéticos também se tem a busca pela vestimenta e pelos adornos (tiaras, véus, brincos, colares, braceletes etc.) a serem usados e igualmente transmudam a noiva em personagem. O vestido é que recebe costumeiramente maior atenção. Maia (2015) em seu artigo sobre a geografia das vestimentas ressalta que não é recente o estudo deste tema dentro da geografia e sendo assunto estudado por geógrafos clássicos. Uma das funções da vestimenta utilizada pelos homens é de proteção. Porém, ela ainda adquire outras funções sociais, como de atração e de comunicação. O pudor fez com que as pessoas escondessem o corpo, de modo que funções de proteção e de atração tivessem destaque. Pelo próprio hábito das culturas e da exposição às intempéries, a vestimenta acabou por ser usada como forma de proteção, porém, dar-se-á, nesta pesquisa, um foco na função de comunicação.


			Barthe-Deloizy (2011) diz que a vestimenta tem uma dupla função na transmissão de informação na compreensão do outro, podendo servir como proteção da percepção sensorial exterior tanto de temperatura, quanto de hostilidade, e meio de comunicação, indicando a religião, profissão, gosto estético ou sexo. Maia (2015, p. 196) observa que “[…] vestimentas cobrem o corpo, mas, ao fazê-lo, ganham significados maiores que o de simples “cobertura” e expressam status, classes, grupos etários, identificações, gostos, costumes, etc”. Assim como apontados por Maia e Barthe-Deloizy, Poirier fortalece tais funções de proteção e social e que, em virtude da cultura, outras questões de valores são pertencentes e as percepções fisiológicas entre distintas regiões podem ser diferentes:


			Protegendo o homem das agressões exteriores, o vestuário facilita a sua adaptação ao meio natural. Protege, conforme os casos, do calor, do frio, do vento, das precipitações atmosféricas, da vegetação, dos animais, etc. Esta adaptação realiza-se de uma maneira mais ou menos engenhosa, e o grau de requinte na invenção está, muitas vezes, na dependência do maior ou menor rigor nos constrangimentos impostos pelo meio. […]


			Poderíamos, todavia, sentir a tentação de aplicar ao vestuário o aforismo de Cl. Lévi-Strauss a propósito do conceito de função social: dizer que o vestuário desempenha funções práticas e, especialmente, de proteção é pouco menos que um truísmo; mas seria um absurdo dizer que tudo no vestuário é, desse ponto de vista, funcional. São muitos os exemplos, provenientes de todas as culturas, que provam que outras considerações – podem vir contrarias, em graus diversos, os aspectos puramente práticos. Por outro lado, não poderemos avaliar a importância de tal ou tal característica do meio natural se esquecermos que os graus de sensibilidade variam conforma as populações, por motivos não somente culturais mas também fisiológicos: a resistência ao frio de um beduíno não é a de um inuk. (Poirier, 1999, p. 56 e 58)


			Um dos clássicos citados por Maia é Hardy (1939), a quem ele considera como polêmico geógrafo colonialista. Hardy, na obra Geografia Psicológica, trouxe a discussão de como as vestimentas nos possibilitam “ler” indivíduos e coletividades (Maia, 2015, p. 197). Dessa forma, buscou-se diretamente na obra do autor compreender essa leitura, onde Hardy (1939, p. 46, tradução da autora) nota que “[…] para o conhecimento do indivíduo, a vestimenta oferece um documento de primeira classe, e o ditado ‘O hábito não faz o monge’ é de uma exatidão totalmente aproximativa”12. Isto se deve ao que se vê diariamente nas sociedades, principalmente ocidentais, em que há uma diferenciação de classes sociais pelo que se veste, embora existam pessoas que tentem transparecer um status diferente por meio mesmo das vestimentas. Fernandes (2008, p. 29) diz que “Não há nada pior do que encontrar uma pessoa que se tenta fazer passar por aquilo que não é […]”. Hardy (1939, p. 46, tradução da autora) continua e traz sua reflexão de que para o indivíduo em sua coletividade, a vestimenta torna-se uma espécie de uniforme e que suas modificações “coincidem quase sempre com os movimentos gerais da vida social […]”13. Em continuidade, comenta o autor


			[…] a vestimenta nos informa sobre as influências, mas nos permite ao mesmo tempo de medir o grau de plasticidade de um grupo, o seu apego às tradições locais, aos costumes religiosos, a tudo o que constitui a espinha dorsal da alma coletiva […]. Se após esta amostragem de fatos significativos, tivermos ainda que provar o valor psicológico da vestimenta, seria suficiente, sem dúvida, lembrar-se que sempre existiu uma – moral da vestimenta. (Hardy, 1939, p. 53, tradução da autora)14


			No casamento pode-se encontrar por meio das roupas que as pessoas usam estas influências e este grau de plasticidade do grupo, quando a noiva veste o branco, como um apego às tradições ocidentais e aos costumes religiosos. Poirier (1999) traz para vestimenta uma função semiótica, ou seja, de fazer uma investigação das linguagens possíveis que aquela determinada vestimenta traduz e quer comunicar, como também a função simbólica que se distingue por ser mais um meio de expressão:


			Convencionaremos distinguir aqui uma função semiótica, posta em ação sempre que o trajo usado por um indivíduo dá aos demais membros da sua comunidade informações que lhes são indispensáveis para regular o seu comportamento, e uma função simbólica, nos casos em que o trajo é mais um meio de expressão que de comunicação. (Poirier, 1999, p. 60)


			O vestido de noiva é um exemplo significativo das funções de comunicação e simbólica. Esta função simbólica fica muito clara quando a mulher usa o vestido branco para o dia do casamento. Poirier (1999) ainda aponta que essa comunicação da vestimenta pode dar informações sobre: quem a usa, de outras pessoas além de quem os veste, da relação recíproca da pessoa quem traja com o outro indivíduo, ou até mesmo da divisão social do espaço. “quem a usa”, de “outras pessoas além de quem os veste”, da “relação recíproca” da pessoa quem traja com o outro indivíduo, ou até mesmo da “divisão social do espaço”. “De quem a usa”, o vestuário pode informar sobre o estado biológico e indicar sua situação na comunidade, como a “jovem que não vai virgem para o casamento” (POIRIER, 1999, p. 60), que, neste caso específico, logo mais a frente demonstram-se estas razões ao explanar sobre a cor do vestido de noiva; “Dá informes sobre a pertença a grupos e subgrupos [...] e indica, muito frequentemente, o estatuto social e a riqueza.” De “outras pessoas além de quem os veste”, seria o caso “o cônjuge ou os descendentes: pode indicar o sexo dos filhos, a sua entrada na escola, o seu casamento, a profissão ou a condição social do cônjuge [...]”. Da “relação recíproca” pode ser considerado o estado de luto. Da “divisão social do espaço”, que se referem aos trajes regionais e do tempo:


			trajos para os dias ordinários, trajos para as diversas festas e trajos sazonais […]. Deste ponto de vista, é interessante notar as diversas soluções dadas ao problema do vestuário das pessoas que mudam de comunidade depois do casamento. Em Mezökövesd, os jovens originários de outras regiões tinham de adoptar o trajo local e nunca mais podiam deixá-lo – e os litígios sobre este assunto podiam, mesmo, levar ao malogro os projetos de casamento. Inversamente, os Lapões que casam com alguém de outra localidade e ali se lhe vão juntar continuam a usar durante toda a vida o trajo da sua comunidade de origem.


			[…] Durante uma cerimônia nupcial dos Índios do México, a noiva vestia em dobro todas as peças do trajo: duas camisas, duas saias, dois cintos, dois colares e dois xales, um destes conjuntos fora-lhe oferecido pelos pais ou pela madrinha, e o outro pelo noivo (segundo G. Soustelle). (Poirier, 1999, p. 62-63)


			Barnard (2003) reforça o pensamento de Poirier que a peça de roupa é uma forma de enviar uma mensagem de quem a usa para quem a observa.


			É por meio da roupa que uma pessoa tenciona comunicar suas mensagens a outra. A mensagem, assim, é uma intenção da pessoa e é isso que é transmitido pela roupa no processo de comunicação. […]. O que é mais importante nessa descrição de comunicação é a intenção do remetente, a eficiência do processo de transmissão, e o efeito em quem a recebe. (Barnard, 2003, p. 52)


			O vestido de noiva é um exemplo expressivo dessa comunicação e simbologia que Poirier e Barnard expõem. Para a nubente é uma preparação à parte, peça chave na sua transformação em personagem, é a busca por algo especial, que se torna incansável até encontrar aquele que a satisfaça, podendo durar um dia ou vários meses. As ofertas de lojas e estilistas são diversas, os modelos inúmeros e as dúvidas são constantes. A partir da escolha do vestido de casamento, a noiva pode fornecer informações quanto à sua posição social, religião, clima da cidade, lugar de realização da cerimônia e personalidade. Com diferentes modelos, tecidos, aplicações, cores, entre outros elementos, podem ser apresentadas as referências da noiva, a saber:


			(1) posição social: marcas de estilistas famosos, cortes e tipos de tecidos, existência de bordados com rendas, cristais, pedrarias em geral, plumas, botões e demais aplicações utilizadas nos vestidos.


			(2) religião: vestidos de acordo com as exigências e tradições das religiões tanto nos modelos quanto nas cores. No catolicismo, algumas igrejas não permitem o uso de vestidos com decotes, oferecendo no início da cerimônia echarpes não somente à noiva, mas também às convidadas.


			(3) temperatura externa: à percepção de frio ou calor como, por exemplo, no uso das mangas compridas, curtas ou sem mangas e, ainda, casaquinhos e estolas.


			(4) personalidade: modelos românticos ou sensuais, tradicionais ou ousados, com mais ou menos aplicações de bordados e detalhes.


			A fim de saber de como foi a busca pelo vestido de noiva, indagou-se às entrevistadas para esta pesquisa: quantos vestidos experimentaram até encontrar os vestidos que usou no dia da cerimônia?


			No depoimento das brasileiras foi possível constatar que, para aquelas que se casaram no religioso, a busca pelo vestido foi maior em relação àquelas que se casaram somente no cartório. Mesmo gostando do primeiro vestido que experimentaram, ainda tentaram outros para ter certeza de que o escolhido seria o modelo perfeito para o dia. Entre as entrevistadas francesas, uma disse ter procurado em catálogo, porém nenhuma mencionou a quantidade de vestidos que provaram, elas apenas descreveram o que procuraram.


			Com o intuito de procurar entender um pouco mais sobre a busca da composição de toda a vestimenta e acessórios para o dia do casamento, perguntou-se: como foi a escolha do modelo do vestido e dos acessórios?


			Durante entrevista, L comenta sobre a escolha de seu vestido de noiva, juntamente com o estilista, quando ele aponta as características físicas da noiva e, por ser magra, recomenda o vestido estilo princesa, pois ela queria um modelo sereia, e diz:


			– Olha essa é a única chance na sua vida que você tem para usar um vestido assim. Porque você nunca vai poder aparecer num casamento com o vestido assim. Já o vestido sereia, você vai de madrinha, de convidada, em qualquer lugar. Só que princesa, você nunca vai poder usar! A única chance que você tem é agora. (L, 27 anos, brasileira, 15/12/2013)


			Notou-se que tanto para as brasileiras quanto para as francesas a escolha do vestido realmente faz com que a mulher pense no que usará no dia do casamento. Porém, para o uso dos acessórios, não se tem a mesma atenção dada e em sua maioria é uma sugestão de outras pessoas, sem maiores significados ou gostos pessoais.


			O volume, o modelo, o tipo de tecido e os ornamentos do vestido são escolhas pessoais de cada noiva de acordo com suas posses e que podem complicar ou facilitar este momento. A hora de colocar o vestido de noiva é uma parte da preparação da noiva que geralmente necessita de auxílio de outra pessoa, desde um simples puxar de zíper até entrelaçar e atar as fitas que são costurados nas costas. Em entrevista com G (40 anos, francesa, 31/03/2015), ela lembra-se deste momento e diz que precisou de ajuda para conseguir passar a fita que havia na parte detrás do corpete.


			O uso do vestido enrijece o deslocamento e os movimentos da noiva, por vezes são muito apertados, seja no busto e tronco, ou no quadril e nas pernas. Na parte superior do corpo, a respiração é quase que estrangulada e o virar-se limitante; na parte inferior, é preciso de cuidado tanto para andar quanto sentar-se. Conforme entrevista com G (40 anos, francesa, 31/03/2015), quando sua amiga a ajudou a colocar o seu vestido foi como perder a respiração para que pudesse amarrar e dar o laço na fita. Uma das entrevistadas (C, 37 anos, brasileira, 12/09/2015) disse que o vestido ainda ficou um pouco apertado no dia do casamento e que pediu para a cerimonialista soltar um elástico que havia por dentro do vestido para que ela conseguisse respirar melhor e ficar mais a vontade.


			A cor do vestido também guarda certas características. A escolha do branco para algumas mulheres ainda é uma questão de tradição, mas há outras que buscam uma ruptura disto. O branco remete-se à ideia de que é a cor da pureza e da virgindade, fazendo com que noivas às vezes optem ou não em casar realmente de branco, ou tonalidades claras, como o marfim, neve, gelo, champanhe, bege, ou algumas vezes indo totalmente contrário, vestindo azul ou até mesmo preto. As entrevistadas brasileiras que se casaram na igreja todas vestiram branco (figuras 1 e 2). Essa tradição é muito forte no Brasil tanto para aquelas noivas que se casam no religioso, seja nas igrejas ou em salões.


     


			

				

					

					

				

				

					

							

							Figuras 1 e 2. Vestido branco usado no casamento
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							Foto: Beto Nascimento (2010)/ Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


						

							

							Foto: Namour (2006)/ Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


						

					


				

			


     


			Na França, G (40 anos, francesa, 31/03/2015) tanto para o casamento na mairie quanto na igreja optou em não usar o branco, mas sim uma variação dele, o marfim. Esta escolha se deu em virtude de o branco significar virgindade, e por não ser mais virgem e acreditar que seja uma cor clássica do casamento, preferiu este tom da cor do branco. No casamento religioso, o vestido foi longo, tomara que caia com rendas na parte superior (Figura 3), véu, colar em tecido e pedrarias com uma flor que ganhou de uma amiga (Figura 4), anel, plumas no cabelo (Figura 5), buquê e sapatos. Em nenhum dos dias usou brincos.


     


			Figura 3. O vestido e o véu
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			Figura 4. Colar em tecido com flor e pedrarias
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			Figura 5. Cabelo preso com plumas
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			A outra francesa entrevistada saiu totalmente do tradicional em seu casamento religioso e trajou uma fantasia15 de cor dourada com rosas, bordado, que tinha como tema a revolução, além de pedir para que todos os convidados fossem de fantasia com mesma temática. Entretanto, em todos os casamentos, nas igrejas parisienses, os quais foram possíveis ser assistidos e fotografados, as noivas vestiram-se de branco.


			Nos casamentos civis, no Brasil, as vestimentas são mais cotidianas do que festivas, as noivas não fazem uma grande produção, geralmente se arrumam em casa, colocam uma roupa mais ocasional, fazem elas mesmas as maquiagens e os cabelos. Na França, elas se produzem um pouco mais, com vestidos de noivas geralmente curtos, maquiagem mais expressiva e penteados (costumeiramente feitos por elas mesmas), uso de acessórios nos cabelos, chapéus e até mesmo o véu.


			Entre as brasileiras que casaram no cartório tiveram variações das cores das roupas usadas no dia do casamento. Th usou um vestido creme florido (Figura 6). M fez sua própria roupa, blusa preta e saia branca (Figura 7). C casou-se com um vestido estampado, mas este foi o seu segundo casamento. C ainda relata: “– Tinha uma noiva antes de mim [no cartório, no dia do casamento] que estava toda de branco, com um buquezinho” (C, 37 anos, brasileira, 12/09/2015). No Brasil, os estilistas indicam que nos casamentos civis as noivas devem usar vestidos claros, discretos e contidos, podendo conter estampas, mas em geral sem brilhos e volumes.


     


			Figura 6. Casamento civil no cartório, a noiva usa vestido florido
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			Figura 7. Casamento civil no cartório, a noiva usa blusa preta e saia branca
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			As francesas que se casaram na mairie, tanto as entrevistadas como as observadas, optaram por casar de branco ou marfim. É muito usual na França as noivas usarem vestidos de noiva, que em geral são curtos (mas algumas optam pelos longos), e buquê, mas usam até mesmo os véus (Figura 8). V usou duas pequenas flores azuis em seu vestido no mesmo tom da gravata do seu noivo e uma pulseira (Figura 9).


     


			Figura 8. Casamento civil na mairie, a noiva usa vestido de noiva branco curto, véu e buquê
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			Foto: Raquel Lage Tuma (jun./2015).


     


			Figura 9. Casamento civil na mairie, a noiva usa vestido de noiva branco curto, adereço no cabelo e buquê
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			Foto: Raquel Lage Tuma (jun./2015).


     


			G no casamento civil, por ter acontecido às 9h30 da manhã, usou um vestido curto (Figura 10) e os acessórios: chapéu (muito tradicional o uso na França) (Figura 11), colar (modelo terço) (Figura 12), um anel, buquê, echarpe e sapatos.


     


			Figura 10. Vestido de noiva na cor marfim, no casamento na mairie
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			Figura 11. Chapéu e buquê
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			Figura 12. Colar de terço
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			Fonte: Arquivo pessoal da entrevistada.


     


			As mulheres que foram entrevistadas acerca da cerimônia civil, todas elas compraram seus vestidos, sendo que poderiam utilizá-los posteriormente em outras ocasiões, mesmo aquelas que usaram o branco ou marfim, pois não tinham características notáveis como sendo de noiva. As noivas entrevistadas sobre o casamento religioso, apenas uma comprou seu vestido tradicional branco, deixando-o guardado até hoje; as demais alugaram somente para usá-los no ritual.


			Uma peça que diferencia a vestimenta da noiva das demais é o véu. Ele é um adorno que também tem função simbólica, mesmo que muitas vezes seja implícita ou desconhecida para a noiva. São diversas as versões sobre a origem do véu, até porque teve um uso distinto em diferentes épocas. Na Grécia Antiga acreditava-se que o véu tinha o objetivo de proteção da noiva ao mau olhado ou admiradores. Uma segunda versão afirma que na Antiguidade o véu servia para esconder o rosto da mulher de seu futuro marido, de maneira a ser desvendado somente após o pronunciamento do casamento. Na Idade Média usava-se diariamente o véu como símbolo de nobreza, para manter a pele clara e protegida do sol, diferentemente das camponesas que tinham a cor da pele escurecida em virtude da insolação que tomavam no campo. O véu é utilizado por algumas religiões como símbolo de respeito e honra, a exemplo do islamismo, do judaísmo e do cristianismo. Segundo a Bíblia Sagrada (1980, Coríntios 11, 5), toda mulher que faz oração, ou que profetiza não tendo coberta a cabeça, desonra a sua cabeça, porque é como se estivesse rapada. Assim no momento em que Rebeca viu Isaac (seu futuro marido) se aproximando “[…] ela tomou muito depressa o seu véu, e se cobriu com ele” (Bíblia Sagrada, 1980, Gn, 24, 65). Ainda, Maria, Mãe de Jesus, surge com um véu em suas representações, o que fortaleceu seu significado de pureza, castidade e modéstia. Outra hipótese é que os véus teriam ainda um significado de “limpidez” e “transparência”, daí o fato de várias cachoeiras serem chamadas de véus de noivas.
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